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Chapitre 1

	Bon sang, où est-ce que je l’ai mise ?

	À genoux sur le sol, Nell fouille sous le lit en retenant son souffle. Seulement, malgré ses précautions, un mouvement se fait entendre au milieu des draps. Elle se fige. Elle n’a pas du tout envie de le réveiller. À pas feutrés, elle décide de poursuivre ses recherches dans le reste de l’appartement. Après tout, la soirée n’a pas commencé dans la chambre !

	Le salon baigne dans la douce lumière de l’hiver. Les grandes baies vitrées laissent passer les rayons qui viennent réchauffer la décoration minimaliste de cet appartement typiquement masculin.

	Depuis le septième étage, la vue sur Londres et sur la Tamise est à couper le souffle. Nell s’arrête un instant. La vue sur les toits l’a toujours fascinée. Elle aime l’idée de prendre de la hauteur pour se rappeler que tout est toujours une question de perspective. L’horloge sonne sept heures. La réalité la rattrape. Son avion et son prochain chantier n’attendent pas. Elle reprend sa quête et rassemble petit à petit ses vêtements.

	— Est-ce que c’est ça que tu cherches ?

	Mattéo, adossé au chambranle de la porte, simplement vêtu d’un caleçon, vient de la surprendre alors qu’elle a entrepris la fouille du sofa. À son index pend sa petite culotte rose fluo, en dentelle. Elle se relève, le sourire aux lèvres.

	— Je n’ose pas te demander où tu l’as trouvée ! J’ai cherché partout ! Et je ne voulais pas te réveiller, répond-elle en lui ôtant le sous-vêtement des mains.

	— Ce n’est pas toi qui m’as réveillé, mais ton téléphone, lui répond-il en tendant l’appareil situé dans son autre main. Il a vibré plusieurs fois.

	— Oh, zut, je suis désolée.

	— Moi pas… J’aurais manqué le spectacle de toi, entièrement nue, en train de fouiller entre les coussins du canapé !

	Elle s’approche de lui, sans détour. Elle le fixe avec un sourire en coin, enjôleur. Ses doigts effleurent sa peau lorsqu’elle récupère son téléphone. Sous le charme, Mattéo retient son souffle. Il la saisit par la taille et l’attire contre lui. Leurs bouches se frôlent. Une vive chaleur les traverse quand leurs lèvres finissent par se toucher enfin. Mattéo la plaque contre le mur. Ils en oublieraient presque l’avion à prendre si la vibration du téléphone ne venait pas les ramener à la réalité.

	Mattéo rejette la tête en arrière en riant.

	— Je crois que tu ferais bien d’y aller, tu as l’air très demandée !

	— C’est ma mère, répond Nell en consultant l’écran. Je lui répondrai plus tard. Mais tu as raison, je dois me préparer. J’ai un avion dans deux heures.

	— Tu sais où est la salle de bains ? lui dit-il en lui faisant un clin d’œil. Ah et jolie couleur au fait, je n’avais pas vraiment fait attention quand je te l’ai retirée !

	Nell s’éloigne, en agitant sa petite culotte par-dessus son épaule. L’excentricité, chez elle, s’est toujours limitée à ses sous-vêtements.

	Elle met son téléphone sous silence à l’instant où sa mère appelle encore une fois. Décidément, elle n’a pas bien choisi son moment. Gênée de lui répondre alors qu’elle est dévêtue dans l’appartement d’un homme, elle préfère l’ignorer.

	À peine vingt minutes plus tard, elle ressort de la salle de bains et retrouve Mattéo dans la cuisine ouverte sur le salon. Il a revêtu un tee-shirt blanc près du corps, sur son caleçon, mettant en valeur ses pectoraux saillants.

	— Je t’ai appelé un taxi et tiens, prends ça ! dit-il en lui tendant un mug. Je t’ai préparé un café pour la route.

	Nell attrape le gobelet et le remercie.

	— Je ne pourrai pas te le rendre avant longtemps. Je n’ai aucune idée de quand je reviens à Londres.

	— Ne te fais pas de souci pour ça ! J’en ai plein d’autres et la couleur de celui-ci se marie bien avec tes cheveux.

	En effet, le vert pétrole s’harmonise parfaitement avec les longs cheveux roux de Nell. Une chevelure qui la rend diablement sexy. Un bref instant, il hésite. Des pensées se bousculent dans sa tête. Préférant les ignorer, il attrape sa valise et l’accompagne jusqu’à la porte d’entrée.

	— Tu vas où maintenant ?

	— Je me rends sur plusieurs chantiers en cours et je vais aussi aller voir ma mère à Paris.

	— Toujours sur les routes ! Tu n’as jamais eu envie de te poser un peu ? dit-il en lui ouvrant la porte.

	Elle décoche ce sourire qu’elle dégaine quand les questions frôlent d’un peu trop près sa vie privée.

	— Tu sais que j’adore ma vie comme elle est.

	— Oui, je sais bien… Pas d’attache… reprend-il, sur un ton qu’il voudrait plus neutre.

	Nell adore cette sensation de départ. Le moment précis où tout est encore possible. Où rien ne s’accroche. Où personne ne retient. Alors pourquoi celui-ci semble-t-il différent des autres ? Elle préfère ne pas se retourner et pousse un soupir de soulagement lorsqu’elle entend la porte se refermer sur Mattéo.

	Ils se connaissent depuis sept ans. Architecte lui aussi, leurs vies se croisent souvent. Nell s’est perfectionnée dans les rénovations de vieux bâtiments. Sa renommée est telle qu’elle voyage beaucoup. Flexibilité et disponibilité sont ses maîtres mots. Et elle y tient. Mattéo l’a toujours su. Ils s’amusent sans promesses. Mais si, de son côté à lui, les choses changent, il va falloir mettre un terme à cette histoire.

	Le chauffeur de taxi qui l’attend devant l’immeuble lui ouvre la porte avant de déposer sa valise dans le coffre. Mattéo se tient au balcon du 7e étage, appuyé contre la rambarde. Ils échangent un signe de la main, plein d’ambiguïté. Quelque chose a changé. Nell détourne le regard. Elle a toujours affronté les situations compliquées au lieu de les fuir. Alors, dans le taxi, elle sort son téléphone pour l’appeler immédiatement. Seulement, l’écran affiche quinze appels manqués de Maman. Un vertige la saisit. Ce n’est pas normal. Avant même qu’elle appuie sur le rappel, un nouvel appel s’affiche.

	— Allô, maman ?

	La panique l’emporte lorsqu’elle entend les sanglots étouffés de sa mère à l’autre bout du fil.

	— Maman ? Maman ! Que se passe-t-il ?

	— C’est ton père… Il est mort.

	
Chapitre 2

	Huit mois plus tard

	 

	Dans la salle d’embarquement, Nell regarde le bal des avions et des bagages sur la piste. Autour d’elle, ça râle, ça crie, ça s’impatiente. Elle, elle sourit. Les aéroports ont toujours eu cet effet sur elle. À la fois promesses d’infinies possibilités et de renaissance. Nell s’y sent sereine. Aucune tension, aucune angoisse. Elle se meut dans ce lieu comme le tigre dans la jungle. Elle y règne. En maître.

	L’embarquement va bientôt commencer. À l’instar de toutes les personnes qui se lèvent et se mettent dans la file, Nell se dirige vers les toilettes. Face au miroir, elle attache rapidement sa longue chevelure bouclée. Elle sera plus à l’aise pour quatre heures de vol et une escale à Zurich. Puis, elle parfait son maquillage et sort, le sourire aux lèvres. Il ne faut jamais négliger le pouvoir d’un sourire et son rayonnement sur soi et sur les autres. C’est sa devise.

	Elle est la dernière à tendre son billet à l’hôtesse, ainsi que sa carte d’identité. Les portes se ferment derrière elle. Elle avance d’un pas assuré sur la passerelle qui la mène à l’appareil. Elle regarde une dernière fois les paysages norvégiens autour d’elle. Elle a mené son chantier au bout et le client est ravi. Mission accomplie, se dit-elle. Maintenant, une nouvelle mission l’attend. Une mission avec un goût particulier cette fois. Une mission qu’elle attendait impatiemment, même si elle la redoute un peu.

	Avant de monter à bord, elle dépose un baiser dans sa main et le pose sur la carlingue. Une tradition héritée de son père. Il lui avait soufflé cette astuce quand elle avait huit ans, la première fois qu’elle avait pris l’avion, terrifiée par l’idée de monter dedans.

	— Tu sais, mon chaton, moi aussi, j’avais peur à ton âge. C’est tout à fait normal. Dis-moi quand est-ce que tu te sens vraiment bien.

	— Quand tu me prends dans tes bras, je me sens en sécurité.

	— Seulement, je ne serai pas avec toi chaque fois que tu prendras l’avion. Il faut trouver autre chose.

	C’est à ce moment-là qu’il avait fait ce geste et c’était resté, comme un secret qui les relierait toujours.

	Huit mois qu’il n’est plus là. Huit mois qu’il lui manque.

	Nell salue le steward et l’hôtesse qui l’accueillent à sa montée dans l’avion et s’en va rejoindre sa place en première classe. Au moment de mettre son téléphone en mode avion, elle constate qu’elle a plusieurs mails et un message sur sa boîte vocale. Elle ne s’attarde pas sur les mails. Elle les consultera à son arrivée. En revanche, le message vocal attire son attention. Il vient de sa maman, Martine, qui n’a jamais su ou eu envie d’utiliser les messages écrits. Elle dit que, de toute façon, rien n’est plus important que d’entendre la voix car elle est directement liée à l’émotion et au cœur. Ce qui permet d’éviter les mauvaises interprétations et les malentendus. Cela dit, elle n’a pas tort, même si, parfois, Nell a le sentiment de perdre un temps précieux l’oreille collée à son téléphone, alors que souvent un simple échange de messages serait plus simple.

	« Coucou, ma chérie, c’est maman. Écoute… je m’inquiète… tu es sûre que c’est une bonne idée d’aller là-bas… ? Tu es vraiment comme ton père. Toujours à foncer tête baissée. Quand tu as une idée, rien ne t’arrête. Et pendant ce temps, eh bien… moi, j’ai l’impression d’être la seule à se faire du souci… Tu crois vraiment que suivre les traces de cette vieille pie est une bonne chose. Elle n’avait plus toute sa tête, ma chérie. Ce n’était pas quelqu’un de bien, tu sais. Même ton père la détestait, elle et tout ce qu’elle représentait… Et puis, j’avais imaginé que tu viendrais me voir en rentrant d’Oslo… Enfin, ça ne sert à rien que je te dise tout ça, tu n’en feras qu’à ta tête comme toujours, bon… eh bien, appelle-moi quand tu seras sur place au moins. »

	Nell soupire. Elle s’attendait à ce message. Mère et fille n’ont jamais fonctionné de la même façon. Habituée à être seule parce que son mari était toujours en déplacement professionnel, sa mère est devenue casanière ou bien elle l’a toujours été. Mais de cela, Nell n’en est pas certaine. Elle se dit qu’il faudra qu’elle lui pose la question un jour. En revanche, ce qui est sûr, c’est que sa mère déteste voyager. Elle n’a jamais quitté leur petite maison de banlieue en presque quarante ans. Elle travaillait au guichet de la Poste. Une vie de routines, d’horaires fixes, de trajets répétés, à s’émerveiller devant les timbres et adresses étrangères. Tout le contraire de sa fille.

	La maison de son enfance se trouve dans une impasse en forme de demi-cercle, où les murs, les haies, les portails sont identiques. Un quartier dénué de toute originalité, étouffant l’imagination des enfants et des adultes. Un cerisier du Japon, seul élément qui apporte un peu de couleur selon les saisons, trônait déjà quand Nell était enfant et trône encore au centre de cette impasse, abritant un banc en bois.

	Écœurée par ce décor monotone et monocorde, allongée sur ce banc, Nell passait des heures, enfant, à imaginer un lieu complètement différent. Plus elle grandissait et plus ses idées prenaient forme dans sa tête, jusqu’à ce qu’elle se mette à dessiner des plans, à créer des maisons miniatures avec ce qui lui tombait sous la main.

	— Veuillez accrocher votre ceinture, madame.

	L’hôtesse lui indique que l’avion est prêt au décollage. Nell s’exécute. Elle pose la tête contre le hublot et se laisse porter par l’appareil qui prend de la vitesse. De fines gouttelettes viennent zébrer la vitre. C’est le moment du vol qu’elle préfère. Quand les roues quittent le sol, une sensation familière lui serre le ventre. La liberté.

	Nell sourit en fermant les yeux. Ce voyage est différent de tous les autres. Il lui aura fallu patienter plusieurs mois pour obtenir le permis de rénovation. Maintenant que c’est chose faite, elle ne peut plus reculer. Et comme d’habitude, elle a refusé de trop tergiverser, elle a foncé. Une fois les autorisations arrivées par courrier, elle a demandé à sa secrétaire d’organiser le voyage le plus vite possible. C’était ce matin, et la voilà déjà dans l’avion en direction de Genève par le vol de dix-neuf heures quinze.

	 

	Il est près de minuit quand Nell récupère ses bagages sur le tapis du carrousel. Elle dépose une grosse valise et deux petites sur son chariot avant de se diriger vers la sortie. Une fois les portes passées, elle s’arrête. L’aéroport est presque vide. Les boutiques et les cafés ont fermé. Mais le plus frappant, c’est le silence. Les personnes présentes chuchotent presque. Quel contraste avec la journée ! C’est encore plus plaisant. Elle s’imprègne de cette atmosphère en jetant un dernier regard alentour et sort du bâtiment en direction de la zone des taxis. Elle est à peine arrivée à la hauteur du premier véhicule, un minibus noir, que le chauffeur en sort et s’approche d’elle. L’homme s’empare du chariot tout en la saluant.

	— Bonsoir, madame, j’espère que vous avez fait bon voyage.

	Pendant qu’il met ses bagages dans le coffre, elle sort son téléphone et le connecte à nouveau au réseau. Elle fouille dans ses mails à la recherche de celui de sa secrétaire. Il contient toutes les informations concernant son voyage.

	— Où allons-nous ? lui demande le chauffeur, en lui ouvrant la porte arrière pour qu’elle s’y installe.

	— À la Maison d’Igor, à Morges.

	Le trajet se déroule dans le silence. Nell apprécie cette volonté du chauffeur de ne pas chercher à tout prix à faire la conversation. Chacun est serein, concentré sur sa tâche. Lui, les yeux rivés sur la route, et elle, les yeux rivés sur le paysage. Elle a le sentiment d’avoir à peine cligné des yeux lorsque de légères secousses la ramènent à la réalité. Une énorme bâtisse se dessine devant elle au fur et à mesure que les phares l’éclairent.

	Les deux pieds sur le sol suisse, Nell réalise qu’elle y est. Enfin. Elle se retrouve envahie par un sentiment indéterminé. Elle est plus proche que jamais du lieu où on l’a toujours empêchée d’aller.

	
Chapitre 3

	Nell a très peu dormi. Pourtant, cette chambre d’hôtel n’a rien à envier à un palace : un matelas confortable, un duvet léger et enveloppant qui semble embrasser son corps de toutes parts (chaque mouvement faisant naître un bruissement feutré comme une promesse de rêves paisibles) et les oreillers ont une texture moelleuse qui donne l’impression de se fondre dedans. Malgré tout ce confort apparent, elle a tourné en rond une bonne partie de la nuit.

	Emmitouflée dans sa veste, appuyée sur la balustrade du balcon de sa chambre, elle observe le jour se lever sur le lac Léman. Et dire qu’il y a sept mois encore, elle aurait été incapable de situer la ville de Morges sur une carte.

	Le jour à peine installé, Nell se décide enfin. Elle attache ses cheveux en queue de cheval haute, enfile ses baskets blanches et sa veste, puis quitte l’hôtel. Il est encore tôt, mais peu lui importe, elle ne tient plus en place. Le ciel est gris en cette fin de mois de septembre. L’automne prend sa place petit à petit et pare la ville d’une aura mystérieuse. L’hôtel offre l’avantage d’une bonne situation. En peu de temps, Nell a atteint le bord du lac. Elle ralentit le rythme et profite du paysage. Les mains dans les poches, le nez en l’air, elle respire cet air frais du matin. C’est l’une des raisons pour lesquelles Nell adore voyager. Elle a cette chance de découvrir des lieux différents, de les arpenter et de les graver dans sa mémoire. Elle reste à la fois assez longtemps pour les apprécier et trop peu pour ne pas se lasser.

	Ses pas l’ont menée jusqu’à une buvette, encore fermée. Face au petit cabanon en lattes de bois rouge, Nell consulte les horaires et doit se résigner. Pas de café pour le moment. Elle jette un œil sur le GPS de son téléphone. Aucun doute, elle est arrivée. Elle regarde une dernière fois le lac avant de prendre son courage à deux mains et de se retourner.

	Face à elle, de l’autre côté de la rue, elle est là. Cette fameuse adresse, restée mystérieuse pendant près de trente-huit ans, finit par se matérialiser sous ses yeux. Enfin, pour le moment, elle aperçoit vaguement une bâtisse, cachée derrière une végétation dense qui semble avoir repris ses droits. Nell prend une profonde inspiration et traverse la route.

	Elle pousse le portail de la main. Il cède dans un grincement strident qui résonne dans la ville encore silencieuse. Elle a l’impression que les arbres retirent leurs branches au fur et à mesure qu’elle avance. Comme si la nature lui donnait l’autorisation d’entrer. Derrière le portail gris, écaillé par le temps, la maison semble se redresser. Elle ne la voyait pas si grande. Les plans et les photos qu’elle a reçus étaient trompeurs et bien en dessous de la réalité.

	Nell traverse l’allée qui la mène à l’escalier double de l’entrée. Elle grimpe la dizaine de marches qui la séparent de la vieille porte en bois. On peut encore deviner sa couleur blanche d’antan au travers des quelques écailles qui la zèbrent.

	Elle actionne trois fois le heurtoir. Un bruit creux résonne dans la maison.

	Tu es ridicule, Nell… Comme si quelqu’un allait venir t’ouvrir… Comme si elle allait venir t’ouvrir…

	Nell fouille dans son sac et en ressort une vieille clé en fer. D’aussi loin qu’elle se souvienne, cette clé était enfermée dans le tiroir du bureau de son papa. Une clé qu’elle n’était pas autorisée à manipuler.

	— Pose ça tout de suite ! lui avait hurlé dessus son père, le jour où elle l’avait trouvée.

	— C’est la clé de quoi ?

	— D’un endroit maudit, avait-il répondu en lui arrachant l’objet des mains.

	Elle avait dix ans, et, malgré ce que racontait son père, il en avait pris grandement soin. Cette clé était à peine rouillée par le temps. Elle maintient la poignée vers le haut et tourne la clé, comme Derek, son contact sur place le lui a indiqué. Le mécanisme de la serrure a bien vieilli et c’est la seule façon de réussir à ouvrir la porte.

	Les pièces sont plongées dans la pénombre. Certaines fenêtres sont condamnées par des planches en bois, d’autres ont les volets fermés. La porte grande ouverte devant elle, elle n’ose pas faire le pas que son père lui a toujours interdit. Elle entend encore la voix de celui-ci.

	— Cette maison a rendu ton arrière-grand-mère folle !

	— Alors pourquoi vous ne la vendez pas ? avait-elle osé demander une fois.

	— Parce que c’est l’héritage familial et un héritage, on l’assume ! C’est ainsi, et je suis déjà navré, ma chérie, de savoir qu’un jour, tu auras aussi ce poids sur les épaules.

	Nell, qui était sûre d’elle il y a encore quelques minutes, doit s’armer de courage pour faire ce pas qui n’est pas que symbolique. Elle s’avance timidement. Elle est d’abord prise à la gorge par une forte odeur d’humidité et de bois pourri. Ses yeux finissent par s’habituer à la pénombre et c’est le choc. Nell n’en revient pas. Elle y est. Enfin !

	Le vestibule de l’entrée est majestueux. Un grand escalier dessert les étages et un vieux piano couvert de poussière trône encore dans le coin gauche. Nell s’en approche. Elle relève le couvercle et dévoile des touches jaunies par le temps. Elle s’apprête à appuyer sur l’une d’elles quand un frisson la parcourt, comme si quelqu’un venait de lui frôler la main. Mal à l’aise, elle décide de continuer tout de même son exploration et déambule dans la maison au gré de son envie et du nombre infini de pièces qui s’ouvrent à elle. Cette demeure est immense. Un rez-de-chaussée, deux étages, une cave, un grenier, sans compter une dépendance, au fond du jardin.

	 

	Au premier étage, elle pénètre dans une des chambres avec vue sur le lac. Il y a encore un lit dans un coin. Le matelas jauni et les draps noirs de crasse lui donnent presque la nausée ou bien alors, c’est cette odeur de renfermé qui commence à lui retourner l’estomac. Elle se dirige vers une des fenêtres de la pièce, couverte de condensation. Elle fait la triste constatation que l’isolation quasi inexistante à l’époque a permis aux moisissures de s’installer. L’urgence de respirer l’air frais et pur de l’extérieur se fait ressentir et Nell tourne d’un coup sec la poignée, faisant trembler dangereusement la vitre et le chambranle.

	— J’étais certain de vous trouver déjà là ! crie une voix depuis le jardin, alors que la jeune femme prend une longue et profonde inspiration, le nez pointé vers le lac.

	Nell salue l’homme tandis qu’il entre dans la maison. Elle est en train d’ouvrir la deuxième fenêtre de la pièce quand il la rejoint.

	— Je vous l’avais dit, cette maison est dans son jus.

	Il s’approche d’elle et lui tend la main pour la saluer.

	— Derek. C’est un plaisir de vous rencontrer en vrai, madame Montclair.

	— Appelez-moi Nell, répond-elle, en serrant la main qu’il lui tend. Et le plaisir est partagé.

	Derek travaille à la direction de l’urbanisme de la ville. Il est le contact sur place pour Nell depuis qu’elle a hérité de cette maison.

	— Il reste quelques meubles à retirer. On a attendu votre visite comme vous nous l’aviez demandé. On peut faire le tour de la propriété ensemble et vous me direz ce que vous souhaitez garder ou non, commence-t-il.

	— Je suis étonnée de constater qu’il ne reste vraiment pas grand-chose, d’après ce que j’ai pu voir jusqu’à maintenant, répond Nell, le regard posé sur le lit en piteux état.

	— En effet. La maison est vide depuis longtemps. Entre squats et cambriolages, elle est devenue, comme toutes les maisons abandonnées, le challenge de groupes d’enfants et d’adolescents. C’était à qui oserait pénétrer dans la maison maudite.

	Ce mot fait aussitôt réagir la jeune femme. Maudite. Son père aussi l’utilisait. Ne souhaitant pas montrer son intérêt, elle se contente de demander :

	— Ah oui ? Dites-m’en plus.

	— La rumeur courait qu’une vieille femme hantait les lieux. Quiconque oserait la voler, perdrait son âme et la raison. Les enfants se lançaient donc le défi d’entrer dans la maison et d’y prendre un objet en guise de preuve de leur exploit. C’est ainsi qu’elle s’est peu à peu vidée. La commune a fini par y mettre fin avec l’accord de l’héritier de l’époque en cloisonnant toutes les entrées.

	 

	Après le décès de son père et les questions d’héritage réglées, Nell a rapidement contacté la ville de Morges. À l’accueil froid et distant qu’elle a reçu, elle a vite senti qu’on ne lui faciliterait pas la tâche. Il y a comme une aigreur envers cette maison et ses propriétaires. Derek a fini par être le seul à l’écouter et à ne pas l’associer aux autres membres de sa famille, qui souhaitaient voir cette maison mourir de vieillesse. Il a mis tout en œuvre pour l’aider et lui permettre de faire aboutir son projet. Il a su convaincre la municipalité. Sans lui, sans son réseau, sans ses contacts, le projet n’en serait encore qu’à l’état embryonnaire.

	 

	Nell et Derek ont fait le tour de la propriété. Ils sont désormais dans le jardin. Derek sent bien que, pour la jeune femme, la situation n’est pas simple. Il décide de la laisser seule et prend congé.

	— Les différentes entreprises viennent à partir de demain. C’est un grand jour pour vous et pour cette maison. Vous allez lui redonner un second souffle, une nouvelle vie. Je ne sais pas ce qui vous traverse comme sentiments, mais sachez que je suis là si vous en ressentez le besoin, dit-il en lui posant la main sur l’épaule.

	Nell ne s’attarde pas sur ce geste. Elle hoche la tête et lui sourit en guise de réponse. Lorsqu’il repousse le portail derrière lui, elle se retourne à nouveau vers la maison. En effet, elle ne sait pas trop ce qu’elle ressent. C’est confus. Son grand-père et son père semblaient considérer cette villa comme une malédiction. Un fardeau à porter, dont ils n’ont jamais voulu se débarrasser, malgré les propositions spontanées de différents acheteurs. C’est à n’y rien comprendre.

	Est-ce qu’elle aime ou déteste cet endroit ? Elle n’en a strictement aucune idée. Mais ce qu’elle sait, c’est que cette maison la fascine.

	
Chapitre 4

	Nell a la tête dans ses dossiers depuis une bonne heure déjà. Après le départ de Derek, elle s’est installée dans un petit café, situé non loin de la villa. Elle repasse en revue les entreprises, les travaux et le planning. Ce chantier n’est pas le plus gros qu’elle ait eu, mais il est sans aucun doute le plus troublant.

	Aujourd’hui, c’était sa première rencontre avec cette maison. Jusque-là, elle avait seulement aperçu d’anciens clichés dans des albums de famille ou les images plus récentes envoyées par Derek. Mais il manquait le ressenti. Cette fois, elles ont réellement fait connaissance. Il va falloir s’apprivoiser maintenant.

	D’où lui vient cet attachement pour un lieu qu’elle n’a jamais connu ? Et pourquoi se sent-elle liée si fortement à son arrière-grand-mère alors que les échos qu’elle a pu avoir sont loin d’être positifs ? Peut-être que ce chantier lui apportera des réponses. En tout cas, c’est ce qu’elle espère fortement.

	Nell rassemble les documents dans le dossier et consulte sa montre. Presque onze heures déjà. Elle a rendez-vous à la commune à onze heures trente, avec un conseiller municipal. Elle voudrait que les relations s’apaisent, sans avoir à compter constamment sur Derek. Nell s’est toujours débrouillée seule et ce n’est pas aujourd’hui que cela va changer. Derek a été et lui est encore d’un grand soutien, mais elle doit aussi montrer sa présence et son professionnalisme.

	— Je vous sers quelque chose ?

	La serveuse interrompt ses pensées.

	— Je vais volontiers reprendre un expresso. Non, un double en fait. Ça ne sera pas de trop !

	— Dure journée ? reprend la demoiselle en notant la commande sur son carnet.

	— Drôle de journée, je dirais plutôt, répond Nell avec amusement.

	— Alors y a qu’à en rire ! lui lance-t-elle en riant et en s’éloignant.

	Nell l’accompagne dans un rire franc. Elle observe la jeune serveuse derrière le comptoir, qui sifflote en préparant le café, avant de reporter son attention sur cet endroit. Déformation professionnelle. Nell ne peut s’empêcher d’observer l’architecture et la décoration. Et ici, tout est bien pensé, se dit-elle. C’est chaleureux. On a envie d’y rester. Le bâtiment est ancien, comme l’attestent les moulures et corniches au plafond, ainsi que le comptoir en bois massif qui doit être d’origine. Des porte-manteaux muraux occupent la moitié d’une paroi. Et sur la vitrine, en grosses lettres jaunes, d’une écriture liée à l’ancienne, est écrit le nom du café. Le Refuge.

	La serveuse dépose le café fumant encore sur la table.

	— Vous êtes la propriétaire ? lui demande Nell avant qu’elle ne s’éloigne.

	— Oh que non ! Je ne pourrais pas ! Je suis bien trop bavarde et curieuse pour ça. Je finirais par faire fuir tous les clients. Je dépanne seulement quand Charlie, le patron, doit s’absenter, lui répond-elle avec cette même spontanéité.

	 

	Trente minutes plus tard, Nell s’apprête à passer les portes de l’administration communale. Son téléphone lui annonce l’arrivée d’un mail. Elle jette un œil à l’écran, lorsque la porte du bâtiment s’ouvre brusquement sur elle et la percute. Le choc est immédiat. Une douleur sourde lui traverse le front.

	— Pardon. Je…

	La douleur la cloue sur place. Quand elle lève les yeux, un homme la regarde, sincèrement inquiet.

	— Vous allez bien… ?

	Il pose sa main sur le menton de la jeune femme afin de lever son visage vers lui. Surprise, elle recule aussitôt. Les yeux perdus dans sa chevelure brune et en pagaille, elle finit par reprendre ses esprits.

	— Oui… enfin… je crois.

	Il sourit maladroitement.

	— Je vous promets que je ne m’acharne habituellement ni sur les passants ni sur les portes. J’étais contrarié. J’entends déjà la voix de Mei me faire la morale et me rappeler que la colère n’apporte jamais rien de bon ! ajoute-t-il en passant une main dans ses cheveux, les décoiffant un peu plus encore.

	Nell se contente de lui sourire. Seulement ce simple mouvement la fait grimacer de douleur.

	— Je suis vraiment désolé… Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous à part ramasser votre téléphone pour commencer ? demande-t-il en récupérant l’objet en question.

	— Non, ça ira.

	Il lui tend l’appareil, toujours ouvert sur le mail qu’elle allait consulter.

	— J’espère au moins que ce message valait la peine de se prendre une porte…

	Malgré la situation, Nell se surprend à lui sourire.

	— Passez une bonne journée, monsieur, et tentez de maîtriser votre colère à l’avenir ! Pensez à ce que Mei vous dirait ! dit-elle en entrant dans le bâtiment et en saluant brièvement l’inconnu de la main. 

	 

	Devant le miroir des toilettes, Nell tente de camoufler derrière une mèche de cheveux, la bosse, qui commence à poindre et qui passe déjà par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Elle est soulagée. Ce n’est pas si affreux. Dans la salle d’attente, elle prend enfin connaissance du mail qui lui vaut cette blessure. 

	 

	Chère Madame Montclair,

	Je me permets de vous contacter, car notre revue « Modern Design » organise chaque année un concours pour élire l’architecte de l’année. Cette année, plus de vingt profils ont été mis au concours. Le jury, composé de professionnels et d’amateurs, a porté son dévolu sur votre travail.

	Félicitations, Madame, vous êtes l’architecte de l’année !

	Nous sommes ravis de mettre votre travail à l’honneur. Seriez-vous disposée à m’accorder une interview ?

	Une cérémonie sera organisée afin de vous remettre votre prix durant le mois de novembre. Nous serions plus que comblés que vous puissiez vous y joindre.

	Dans l’attente de votre réponse, je vous prie de recevoir mes meilleures salutations.

	Alexander Platz

	 

	Nell n’en revient pas. Elle est obligée de relire le mail deux fois de suite. Cette reconnaissance est inestimable. Architecte de l’année ! Oui, ce message en valait vraiment la peine ! se dit-elle. Finalement, cette journée a tout d’une première fois.

	
Chapitre 5

	Nell a une règle immuable quand elle choisit un hôtel : le petit-déjeuner. La diversité, la quantité, la qualité et le lieu. Ici, tout est à la hauteur. On peut dire que la joie est à son comble. Le buffet est garni de toutes sortes de produits régionaux. La baie vitrée qui donne sur le jardin invite à la détente et le personnel est attentionné.

	Nell exulte par avance en déposant une bonne cuillère à café de confiture maison sur sa tartine beurrée avant de la porter à sa bouche. Elle savoure la première bouchée d’un pain croustillant et frais comme elle les aime en poussant un soupir de satisfaction. Les yeux clos et la bouche pleine, elle ne remarque pas qu’on s’approche de la table.

	— Eh bien, vous semblez vous régaler !

	Elle ouvre brusquement les yeux et manque de s’étouffer en découvrant Derek debout face à elle, une tasse de café à la main. Elle attrape sa serviette pour tousser dedans, honteuse de s’être fait surprendre en plein plaisir gustatif.

	— Pardon, je ne voulais pas vous surprendre, ajoute-t-il en riant.

	— Je crois qu’au contraire, c’est exactement ce que vous vouliez faire, répond-elle après avoir récupéré son souffle. Mais que faites-vous là ?

	— Le chef est un ami. Je viens régulièrement boire mon café ici le matin et je vous ai aperçue. On y mange bien, n’est-ce pas ?

	Cette attitude dérange Nell. Elle n’a pas l’habitude de se familiariser avec les personnes avec qui elle travaille et encore moins avec les hommes.

	— Vous permettez ?

	Le voilà déjà assis face à elle avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche. Nell ne sait pas trop quoi penser de cet homme. Est-ce qu’il est naturellement à l’aise ou est-ce seulement avec elle ? Une chose est sûre, son petit-déjeuner n’a plus la même saveur désormais. Elle en a perdu l’appétit. Et comme s’il lisait dans ses pensées, il ajoute :

	— Vous ne finissez pas votre tartine ?

	Elle se contente de secouer doucement la tête pour lui répondre. Mais il n’y prête aucune attention et enchaîne après avoir bu une gorgée de café.

	— Je passerai sur le chantier ce matin pour rencontrer les entreprises et m’assurer que tout va bien. Votre rendez-vous d’hier s’est bien passé, m’a-t-on dit. J’ai été surpris. Je ne savais pas que vous deviez vous rendre à la commune.

	— En effet, et je ne pensais pas que vous aviez besoin d’être informé. Je tenais à me présenter en personne et faire en sorte que la relation soit moins tendue. Je ne suis pas comme mon père et mon grand-père. Les travaux de rénovation vont apporter une plus-value à...
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